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La problém atique de la spécificité et du développement de la litté ra tu re  
latinoam éricaine ainsi que de ses rapports avec la litté ra tu re  européenne 
est généralement traversée par des questions qui ne concernent pas seule- 
m ent l ’oeuvre d ’a rt mais tou t le procès de production, de d istribution  et 
de réception des textes littéraires dans cette region. C ette approche prin- 
cipalement sociologique met l ’accent sur les deficits de la société littéraire  
en Amérique Latine, sur l ’inexistence d’institu tions indispensables à l’épa- 
nouissement d ’un espace public littéraire. A l ’exception des pays du Cône 
Sud, du Mexique et du Brésil, ces institu tions (maisons d ’édition, librai- 
ries etc.) sont en Amérique Latine totalem ent sous-développées. En plus, 
1’analphabétism e et le plurilinguisme empêchent la  form ation d ’un public 
critique (Cándido 1975:174pp). Certes ces argum ents sont p lu tó t schéma- 
tiques et peu nuancés, ils se rapporten t surtou t aux differences régionales 
et sont présentés chaqué fois qu’il s’agit d ’accentuer sur le sous-déve- 
loppem ent de la  production culturelle en Amérique Latine et de son role 
possible dans le procès de décolonisation de la  région. Jusqu’ici cette a r­
gum entation n ’a pas été exposée de maniere systém atique et ses prémisses 
ont été rarem ent discutées.2
Les modes d’analyse de la  litté ra tu re  latinoam éricaine qui fonction- 
nent sur la  base de dichotomies comme dépendance/indépendance, péri- 
phérie/cen tre , développement/sous-développement m esurent le degré de 
dépassement des structures culturelles héritées de la colonisation par la 
création ou non d’institu tions qui correspondent à celles de la  société litté- 
raire en E urope.3 L’universalité de cette derniere n ’est pas mise en ques-
1Ce tex te  est le resume d ’un chapitre de m a these de docto ra t K ulturbegriff 
und. literarische Ö ffentlichkeit in  Cuba (1920-1980) (en preparation).
2Exception faite de certains travaux  publiés pendan t les années 80 qui m ont- 
ren t un in térét croissant pour cette problém atique, voir DILL 1986; FLEISCH ­
MANN 1983; PERU S 1982.
3Pour Em ir Rodríguez Monegal, la  litté ra tu re  latinoam éricaine proprem ent 
dite débute seulement dans les années 40. Les in stitu tions littéraires classiques, 
c’est à  dire des maisons d ’édition efficaces, un large public et une large ins-
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tion, encore que l ’accent soit mis sur deux caractéristiques principales des 
sociétés latinoaméricaines: prem ièrem ent, ¡’im portance de la ville comme 
espace d intersection entre la  colonie et la  m étropole et ainsi comme lieu 
de la  civilisation, et deuxiémement les consequences d ’une m odernisation 
tardive (seulement à  la fin du XIXème siècle). La production littéraire 
en Amérique Latine en est doublement marquee: II existe d ’une part 
une opposition systém atique entre écriture et oralité et d ’au tre  part une 
difíerenciation au au sein même du champ littéraire. La production et 
la reception de textes se font dans un espace géographique et social ca- 
ractérisé par ¡’existence de deux cultures d ’origine différente: une cul­
ture citadm e dom inante, d ’origine européenne, et la culture populaire 
traditionnelle, d ’origine africaine ou indienne. C ette problém atique est 
toujours présente dans le discours littéraire  en ce sens que la culture po­
pulaire y est sans cesse interpellée. Cependant, bien que la litté ra tu re  la- 
tinoam éricaine tente depuis la fin du XIXème siècle de réduire la  distance 
entre la  culture citadine, européenne et moderne et la culture trad ition ­
nelle, entre 1 écrit et l ’oral, bien qu’elle cherche à résoudre la dichotomie 
classique entre civilisation et barbarie et à fonder ainsi une identité la- 
tinoam éricaine, son développement est directem ent lié à l’expansion de 
l ’écriture et à la répression de la culture órale.4
Bien que l ’expansion de l ’écriture en Amérique Latine soit liée à la colo­
nisation du sous-continent, les conditions de cette expansion, même après 
l ’independance politique de la région, sont restées longtemps précaires. 
Elles ne s’améliorent vraim ent qu’á la fin du XIXème siècle avec la crois- 
sance des villes et le développement des classes moyennes; la diffusion de 
l ’écriture dépasse les frontières de l’élite et a tte in t un public plus large. 
Le développement de la  presse et la possibilité nouvelle pour les écrivains 
de se professionaliser (même si cette professionalisation est limitée aux 
travaux journalistiques) perm et la naissance d’un espace littéraire, lieu 
de réflexion et d ’introspection, relativem ent autonom e et indépendant de 
l ’é ta t.
II n ’est pas étonnant que ce procés de m odernisation des conditions 
de production littéraire  en Amérique Latine soit surtou t analysé par des 
théoriciens originaires des pays du Cône Sud du continent. La méta- 
phore ciudad letrada de l ’uruguayen Angel R am a et le concept de ville 
m étropolitaine de l’argentin Alejandro Losada6 renvoient tous deux à im
tance critique sont pour lui des critères les plus im portan ts (cf. ROD RIGU EZ 
M ONEG AL 1974: 1,13.
4Pour un analyse plus approfondie de cette problém atique cf. l’essai posthum e
de Angel RAMA, La ciudad letrada (1984:84).
6Cf. RAM A 1984, en particulier le chapitre sur la  ciudad m odernizada  (p. 71- 
104) qui analyse le role de la  presse dans la  constitu tion  d ’un espace public 
litté ra ire . A lejandro Losada analyse ce développem ent comme le passage, dans
La revue Social e t les m in o ris te s  195
modéle d ’analyse qui fondent les sociétés littéraires des pays du Cône 
Sud, c’est-à- dire celles qui se rapprochent le plus des sociétés littéraires 
européennes, en paradigm es pour tou t le continent. C ’est en effet dans 
cette région, dont la m odernisation est la plus avancée en Amérique La­
tine, que les “p ro je ts” culturéis, les modeles littéraires ont été élaborés 
le plus systém atiquem ent. La naissance d’une litté ra tu re  de masse dans 
cette région pose aussi dans toute son acuité la problém atique de la  di- 
chotomie entre culture élitaire et culture populaire. Le but de ce tex te  est 
d ’esquisser, à p a rtir de l’analyse du discours de la revue cubaine Social, 
le procés de form ation d’un espace public Uttéraire et de résolution de la 
dichotomie culture élita ire /cu lture  populaire dans un pays de la Caraíbe 
hispanophone des années vingt. Comme nous le m ontrerons plus loin, 
la  revue Social, tou t en reñétan t l ’image d’une société voulant im porter 
à tou t prix la  m odernisation, perm et l’explosion à C uba d’un discours 
Uttéraire qui lui-méme je tte  les bases de la m odernisation de la  culture 
cubaine.
La revue “Social”
La presse cubaine éta it dejà durant la première moitié du XIXème siècle 
et malgré la dom ination espagnole d ’une grande diversité. La pubUcation 
de la loi sur la  Uberté de la presse par le Tribunal Supremo de 1868 et 
1’assoupUssement de la censure (Ley de Im prenta) perm irent l ’explosion 
de nouveUes pubUcations (comme le Diario de la M arina, La Discusión, 
El País, El Triunfo, etc.) qui sont, certes, toutes pubUées à la Havane 
mais s’adressent contrairem ent à des revues comme Cuba Contemporánea 
(1913-1927) ou la  Revista Bimestre Cubana (1911) à  un  large pubUc. 
La revue Cuba y América, fondée à New York en 1897 par des émigrés 
cubains, avait méme in troduit à Cuba le nouveau style des magazines 
américains, m êlant les actuaUtés nationales et internationales avec des 
analyses poUtiques et culturelles (cf. Bueno 1964:128/129).
E n 1916, paru t une nouvelle pubUcation fondée par Conrado W . Mas- 
saguer dont les beües et ironiques caricatures contribueront d ’aiUeurs à  en 
fonder 1’originaUté. Des son prem ier numéro, Social, c’est le nom  de cette 
revue, s’adresse à un large pubUc comme d’aiUeurs les revues Gráficos 
(1913), Bohemia (1910), Chic (1917), Carteles (1919) parues au début 
du siècle. Dans son prem ier éditorial Social 6 s’adresse ainsi à ses lecteurs:
la  U ttérature, d ’un procés de production coloniale à un procés de production  
nationale, cf. LOSADA 1983.
8Social p a ru t mensuellem ent de 1916-1937/38 avec une pause de deux ans 
entre septem bre 1933 et auguste 1935 aprés la  chute du d ic ta teu r A ntonio M a­
chado. Le responsable de la  colonne U ttéraire de la revue éta it l’historien et
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En Cuba, donde somos pesim istas por idiosincrasia, se reciben 
las ideas nuevas con un gesto de escepticismo, sobre todo si se 
tr a ta  de publicaciones de lujo como ésta. A pesar de ello, hoy 
aparece anim osa y dispuesta a triunfar esta revista cubana 
que no se a torm entará  con artículos de política de barrio, ni 
estadísticas criminales ni crónicas de la  G uerra Europea por 
croniqueurs a veinte millas del fighting front, ni disertaciones 
sobre las cam pañas de Sanidad o la  m ortalidad de los niños. 
Social será sólo una revista consagrada únicam ente a describir 
en sus páginas por medio del lápiz o de la  lente fotográfica, 
nuestros grandes eventos sociales, notas de arte , crónicas de 
m odas y todo lo que la  célebre m utilada, la sublime in térprete 
de L ’Aiglon  nos llamó hace algún tiem po. (Social 1916:1,3).
La sublime in terprete dont parle le prem ier éditorial de Social n ’est 
au tre  que l’actrice française Sarah B ernhardt qui au cours d ’un séjour 
à Cuba avait baptisé les Cubains d ’indios con levita (Fornet 1979:21). 
La réaction offensée de la revue trah it la volonté de ses rédacteurs de 
presenter Cuba comme un pays ouvert à tous les débats modernes et qui 
ne voulait surtout rien entendre des retombées politiques de la premiere 
guerre mondiale ni de la  situation  du pays quinze ans après son indépen- 
dance. Social a  été conçue comme une revue de mode et s’adressait 
su rtou t au  public fémmin de la bourgeoisie et des classes moyennes qui y 
trouvaient la chronique des m ondanités sociales et politiques, les cancans 
des clubs m ondains comme le Vedado Tennis Club et le Havanna Yacht 
Club, les dernières modes parisiennes, les nouveaux trends de l’a rt décora- 
tif, des publicités pour toute sorte d ’articles de consom m ation provenant 
principalem ent des E tats-U nis.
Malgré le caractere nettem ent m ondain et apolitique de la revue, eile 
consacrait une bonne partie  de ses pages à  la  litté ra tu re . En cela So­
cial prolongeait la trad ition  de la presse cubaine qui depuis le XIXème 
siecle é ta it le lieu de publication préféré des intellectuels et des écrivains: 
Ju lián  del Casal a publié certains de ses poémes dans La Habana Literaria  
qui é ta it ju squ ’en 1883 une revue de mode, La Habana Elegante (Revista  
interesante para señoras y señoritas). El Figaro, le porte-parole des mo- 
dernistes cubains et 1’une des revues les plus im portantes du Cuba du 
début du XXème siecle fut d ’abord une revue sportive et n ’est devenue 
que plus ta rd  la  revista universal ilustrada (Bueno 1964:117). Contraire- 
m ent à ces revues, Social n ’a  jam ais perdu son caractere originei, elle a
ju r is te  Emilio Roig de Leuchsenring (1889-1964), un des jou rnalistes les plus 
prolifiques et les plus renom m és de son tem ps. M embre et m entor des mino- 
ristes, il a  contribué de par son engagem ent et son influence à faire de la revue 
le porte-parole de l’avant-garde littéraire.
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gardé son image im peu frivole et snob. Toutefois elle s’ouvre au debut des 
années vingt de plus en plus à l ’avant-garde intellectuelle, à un discours 
critique qui s’est développé au contact de réalités qui, d ’apres le prem ier 
editorial de la revue, n ’entraient pas dans ses preoccupations, comme par 
exemple la corruption du gouvernement Zayas, la dictature de M achado 
à p a rtir  de 1925, la dépendance politique et économique du pays envers 
les Etats-U nis (P latt-A m endm ent), le m anque de conscience nationale de 
la  bourgeoisie (sic!), l ’é ta t de stagnation  et le vide des institu tions cul- 
turelles. Social deviendra méme le porte-parole de jeunes intellectuels 
(comme Alejo C arpentier, Juan  M arinello, Jorge M añach) réunis entre 
1923 et 1928 au tour du Grupo M inorista. C ’est d ’ailleurs ce groupe qui 
posera les bases d ’un large mouvement culturel qui, peu de tem ps après, 
débouchera sur la  form ulation de program m es esthétiques divers (de la 
poesía social k  la poesía pura) et sur tou t sur un engagement dém onstratif 
pour une partie  de la  culture cubaine jusque-la marginalisée, la culture 
afro-cubaine.7
L’image de Social est apparem m ent paradoxale: d ’un cóté la  revue dif­
fuse cm mode de vie copié sur l ’étranger et principalem ent sur les E tats- 
Unis, de l’au tre  cóté, elle présente à ses lecteurs un discours qui devait 
déboucher plus ta rd  sur la définition d ’une culture nationale. Cependant, 
si on analyse plus profondément le discours des m inoristes, on se rend 
compte que les deux aspects de la revue Social ne s’excluent pas vrai- 
m ent. En effet, ce n ’est pas seulement le public de Social qui se voulait 
m oderne mais aussi les intellectuels du Grupo M inorista. II s’agit to u te ­
fois de deux approches du moderne. Si le public de Social é ta it p lu tó t 
intéressé à copier et à assimiler le modele américain, les intellectuels du 
groupe m inoriste voulaient, en s’ouvrant à l’avant-garde internationale, 
moderniser la culture cubaine.
Aspects du minorismo dans la revue “Social”
Le Groupe M inoriste ne se laisse pas definir comme un groupe homogene 
dont le ciment serait un program m e esthétique e t/o u  politique. La p u ­
blication en 1923 de la fameuse Protesta de los 13 et la  participation  des 
intellectuels à p artir des années 1925/1927 à l ’opposition à la  dictature 
de Antonio M achado sont certes les signes d’un net engagement politique
7Les poésies afrocubaines ont été publiées en partie  dans la  R evista  de Avance 
(1927-1930). Nicolás Guillen publia ses M otivos de son en 1930 dans le Suple­
m ento literario del D iario de la M arina  édité par José A ntonio Fernández de 
C astro.
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de la  p a rt de ces derniers mais ce mouvement est loin d ’etre uniform e.8 
Pour certains minoristas comme Rubén M artínez Villena, s’engager poli- 
tiquem ent signifiait la solidarité avec le mouvement ouvrier cubain, pour 
d ’autres comme Jorge M añach, l ’engagement politique consistait en l’ap- 
pui de l’opposition conservatrice (A B C ). Les poetes du mouvement se 
baptisaient tou t simplement los nuevos (comme p.e. José Z. Tallet, R. 
M artinez Villena, J. M arinello, R. Pedroso): la recherche de nouvelles 
formes esthétiques n ’excluait à priori ni l ’engagement politique et social 
ni le contraire, c’est-a-dire la production d’une poesie pure, libérée de 
tou te  reference sociale ou politique. Le groupe m inoriste reunit ainsi en 
lui même toutes les reactions possibles à la situation  de crise sociale que 
connaissait Cuba dans les années vingt. Vingt ans après son indépendance 
formelle de l’Espagne, la  fiévreuse danza de los millones (1919/1920)9 et 
la  dépréssion économique qui s’en suivit tém oignent des conséquences fa­
tales de la dépendance politique et économique du pays envers les É tats- 
Unis. Ces faits fournissent aussi l ’ultim e preuve que l’oligarchie cubaine 
ainsi que les partis politiques n ’étaient nullement interesses à changer la 
situation  de dépendance du pays.
Dans le mouvement m inoriste, formé surtout de jeunes intellectuels 
(avocats et journalistes) de la petite  et moyenne bourgeoisie de la Havane, 
s’articule le refus d’une génération d’accepter l ’isolement du pays. Pour 
cette génération l’isolement de Cuba éta it du au fait que, malgré l’im- 
p o rta tio n  massive d ’une m odernité à 1’américaine, l ’idéologie dom inante 
continuait a imposer la  culture européenne et espagnole comme alta cul­
tura; le discours officiel excluait ainsi au tan t l ’avant-garde européenne 
que les traditions culturelles cubaines. Les m inoristes (m inoría) tou t en 
faisant partie  de l’élite cubaine se présentaient comme le porte-parole de 
la  mayoría et voulaient justem ent réaliser un projet que la  bourgeoisie
8Le groupe n ’exista pas plus longtem ps que quatre  années (1923-1927); il se 
caractérisa  par une organisation sta tua ire  informelle. D ’abord  une tertulia litera­
ria — en vue de la publication entre autres d ’une anthologie de la  poésie m oderne 
(La poesía moderna en Cuba, éd. José A ntonio Fernández de C astro /F é lix  Li- 
zaso, M adrid 1926) -  le groupe se m anifesta pour la prem iere fois publiquem ent 
en 1923. Sous la direction de Rubén M artínez Villena, il publia une p ro testa tion  
contre le régime corrom pu de Zayas: “Por prim era vez en nuestra  R epública 
los intelectuales colectivam ente, y alejados por com pleto de la política profesio­
nal, p a rtid a ris ta  y u tilitaria , tom aban , no reclam aban, una posición en la vida 
pública cubana” (Emilio ROIG DE LEU CHSEN RING  dans Social 1929:9,p. 24). 
Les mem bres du groupe étaient parm i d ’autres M ariano Brull, Alejo C arpentier, 
José A ntonio Fernández de C astro, Félix Lizaso, Jorge M añach, Ju a n  Marinello, 
R ubén M artínez Villena, José Z. Tallet.
9La chute de la  production  sucrière en Europe perm it à 1’industrie sucrière 
cubaine de réaliser de fantastiques profits sur le m arché m ondial. La fin du boom  
sucrier signa l ’effrondement de 1’économie sucrière cubaine et sa dom ination  par 
les usines sucrières nord-am éricaines.
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cubaine n ’a su ou n ’a  voulu réaliser ju squ ’ici, c’est-á-dire la reconcilia­
tion  des divers éléments de la société cubaine dans un concept de culture 
nationale.
Les textes publiés par le G rupo M inorista dans la revue Social ne peu- 
vent étre lus comme des program m es esthétiques ou politiques rigoureux. 
Social n ’é ta it pas, comme plus ta rd  la  Revista de Avance, le journal des 
m inoristes. La revue reflétait p lu tó t les premiers éléments d ’un projet 
culturel en form ation. Le manifeste du groupe publié dans la  revue So­
cial bien avant sa dissolution en 1927 m ontre bien la déterm ination de ses 
membres à y intégrer toutes les tendances. O utre les déclarations poli- 
tiques du groupe, le texte du manifeste ne va pas au-delà de la  déclaration 
sui vante:
Por el arte  vernácular, y, en general, por el arte  en sus diversas 
manifestaciones.
Por la  introducción en Cuba de las últim as doctrinas, teorías 
y prácticas artísticas y científicas.
(M arinello 1964:72)
Certes aussi vagues et imprécises que puissent étre ces déclarations, elles 
tém oignent de la  volonté du groupe m inoriste d ’engager ce que A. Fornet 
a appelé une carrera desenfrenada hacia el presente (Fornet 1979:32). La 
revue s’intéresse à tou t ce qui est nouveau dans P art, la  science et la  po­
litique partou t ou il se manifeste, elle publie des textes sur la  litté ra tu re  
russe d ’aprés la révolution et les nouveaux développements politiques en 
Chine, elle se découvre des affinités avec la nouvelle Espagne, avec des 
intellectuels de gauche aux Etats-U nis comme Langston Hughes. So­
cial é tablit des contacts avec les nuevos au Mexique et au  Pérou, publie 
des textes de José Vasconcelos et de M ariátegui. Elle découvre surtou t 
le mouvement dadaiste, le futurism e et le surréalisme; C arpentier en- 
voie réguliérement de Paris des textes sur les nouvelles tendances dans 
la peinture, la  musique et la litté ra tu re  qui tém oignent d ’une adm iration  
m anifeste pour la culture moderne et d ’une rup tu re  avec le monde an­
den . Mais le grand p ro jet d ’une esthétique du maravilloso en Amérique 
Latine, tel qu’il sera formulé par C arpentier aprés son voyage en Hai'ti et 
en opposition au concept du merveilleux développé p ar Bretón, ne prend 
pas encore forme. Le renouveau culturel des années d ’aprés la  premiere 
guerre mondiale facilitait cependant l ’identification avec l’avant-garde in- 
tellectuelle en Europe comprise comme élément de la  culture universelle.
Le discours des m inoristes, to u t critique qu’il soit, n ’est pas trop  é- 
loigné du p ro jet initial de Social : faire connaitre aux cubains les mouve- 
m ents culturéis modernes. Les m inoristes poursuivent en effet le méme 
projet: m ontrer au monde que les cubains pouvaient participer aux grands 
débats modernes. II serait faux cependant de comprendre cette ouver­
tu re  sur le monde comme une réédition de la  dépendance du pays aux
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modeles culturéis étrangers, d ’un procés de “décubanisation de Cuba” 
pour répéter José Antonio Ramos qui avait des années avant utilise ce 
term e pour fustiger le discours officiel. Les m inoristes voulaient surtout 
comprendre les réalités du pays, ils s’attaquaien t à l ’oligarchie cubaine 
à qui ils reprochaient son incapacite de faire de Cuba une nation  m o­
derne. José M artí qui a été d ’ailleurs découvert par les m inoristes est 
leur grande référence. La publication des textes de M artí trouve dans les 
années vingt un large public; M artí fournit aux m inoristes des argum ents 
pour l’analyse de la  responsabilité des cubains dans la perpétuation  de la 
dépendance néocoloniale du pays.
Mais la  construction de la  nation cubaine n ’é ta it pas possible sans le 
recours aux racines historiques et culturelles du pays. En ce qui concerne 
l’histoire et la litté ra tu re , il suffisait de ranim er une trad ition  qui a 
été gommée depuis plusieurs décennies comme par exemple les textes 
d ’Emilio Roig de Leuchsenring sur l’histoire coloniale du pays et sur la 
litté ra tu re  costum briste du XIXème siècle. Pour cerner les caractéris- 
tiques de cette na tion  moderne que les m inoristes voulaient créer, il faut 
surtou t porter l ’a tten tion  sur les efforts déployés par eux pour intégrer ce 
que la  culture officielle a ignoré jusque-lá. Les travaux de Fernando Ortiz 
sur les esclaves, l ’engagement de certains m inoristes au cóté du mouve- 
m ent ouvrier, le poema de combate de Agustín Acosta, La Zafra (1926), 
tém oignent (bien avant Nicolás Guillén) d’un intérét croissant pour le 
peuple. Mais le cubain noir, l ’ouvrier ou le paysan ont dans ces textes se- 
lon la  perspective de leur au teur des fonctions différentes. Si la production 
d ’un nouveau savoir sur l’histoire de l’esclavage à Cuba, si la  réévalua- 
tion  de la  culture afrocubaine ont pour objet de présenter Cuba comme 
une lie caráíbe, cela n ’exclue nullement que cette culture soit considérée 
comme arriérée, sous-développée et ainsi devant étre dépassée. La des­
cription que fait Acosta, dans son poeme La Zafra, du guajiro est loin 
d ’etre une description idéalisante de la  vie paysanne; le paysan qui vend 
sa terre aux grandes compagnies sucrières américaines est pour Acosta le 
seul responsable de son sort et un tra itre  à la patrie.
Ainsi malgré la  mode prim itiviste et la publication des premiers poèmes 
afrocubains (1928),10 1’intérêt des intellectuels pour le peuple ne dépasse 
pas le cadre de la  ville qui reste le lieu du savoir et de la civilisation. Ce 
n ’est d ’ailleurs pas un hasard si les références intellectuelles des m ino­
ristes sont à côté de José M artí, Fernando O rtiz et Enrique José Varona, 
deux francs positivistes pour qui la nation  cubaine ne peut se construiré 
qu’á p a rtir  des modeles européens. Déjá en 1900 Varona, lors m inistre 
de l’éducation, élaborait un program m e de réformes qui prévoyait certes
10R am ón G uirao publia en 1928 Bailadora de rumba dans la  revue D iario de 
la M arina  et José Z. Tallet La Rumba dans la revue Atuey.
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des campagnes d’alphabétisation, le but principal de cette réforme é ta it 
cependant la rééstructuration  de l ’école secondaire avec pour argum ent: 
“A Cuba le bastan  dos o tres literatos, pero no puede pasarse de al­
gunos centenares de ingenieros” (Lizaso 1949:110). Fernando O rtiz qui 
publia dans Social le Glosario de Afrocubanismos créa la  meme année 
(1926) VInstitución Hispanocubana de Cultura dont le bu t é ta it le déve- 
loppem ent des échanges culturelles entre Cuba et l ’Espagne. P a r ana- 
logie à la  m onoculture du sucre dans l ’économie cubaine, Ortiz m etta it 
l ’accent sur les dangers d’une monocultura, la  culture d ’une nation  sou- 
veraine ne pouvant d’apres lui se développer que si elle integre les idées 
et connaissances venant de cultures étrangeres (Lamore 1982:124). Ainsi, 
bien que les traditions populaires ne soient pas reniées, bien que leur 
apport à la  form ation de la culture cubaine soit accepté, elles n ’ont en 
soi aucune valeur pour le présent. La nouvelle litté ra tu re  criolliste des 
années 20 était critiquée dans Social, déja en 1924, comme dépassée sous 
prétexte qu’elle contribuait à l ’isolement intellectuel de Cuba puisqu’elle 
s’adressait exclusivement au public cubain. C arpentier découvre dans 
Les Noces de Stravinsky les éléments rythm iques du Son cubain et sou- 
ligne ainsi la  m odernité de la  musique cubaine (Social 1924:12,p .53). Ces 
deux exemples m ontrent le type de rapport qu’entretiennent les intellec- 
tuels avec la  culture populaire; les m inoristes s’intéressent seulement aux 
éléments de cette culture qui se laissent intégrer dans la culture m oderne 
définie d’emblée comme universelle. Le projet de m odernisation de la  cul­
tu re  cubaine esquissé dans Social par les m inoristes sera poursuivi plus 
ta rd  dans la  Revista de Avance dans une perspective très avantgardiste 
par certains membres du groupe comme par exemple M añach, M arinello, 
C arpentier. Ce projet trouvera cependant sa traduction  concrete dans la  
poésie d ’un jeune poete monté à la Havanne depuis peu et qui n ’a pris 
part qu’indirectem ent aux travaux du groupe: En 1930, Nicolás Guillén 
publie ses Motivos de Son.
Conclusion
Le Groupe M inoriste occupe une place particuliére dans l ’histoire intel- 
lectuelle de Cuba. Prem iérem ent parce que ses membres ont dominé la 
vie culturelle du pays durant plusieurs décennies et deuxiémement parce 
qu’il livre déja les argum ents qui caractériseront plus ta rd  les débats sur 
la culture cubaine.
En ten tan t d ’intégrer la  culture populaire et de définir la culture cu­
baine m oderne, les m inoristes des années 20 ont été au coeur des débats 
sur la  culture latinoam éricaine et sur la litté ra tu re  en général. Cependant 
les marges de manoeuvre pour la réalisation d’un tel p ro jet étaient dans
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les années vingt minimales, d ’une p art à cause de la d ic ta ture  de M a­
chado et d ’au tre  part à cause du sous-développement des infrastructures 
culturelles.
Des generations d’intellectuels latino-am éricains ont cru que l’amélio- 
ra tion  des conditions sociales résoudraient d ’elle-meme le problème d ’un 
espace littéraire  sous-développé en Amérique Latine. La revolution cu- 
baine avait le projet de je te r les bases d ’une large in frastructure culturelle 
en procédant à une vaste Campagne d ’alphabétisation. Le bu t poursuivi 
é ta it l ’intégration de tou t le peuple dans le proces de production et de 
reception culturel. La creation d’institu tions littéraires (maisons d ’édi- 
tion, imprimeries, librairies, talleres literarios, etc.) à  certes élargi le 
champ littéraire  mais les débats im pétueux sur la litté ra tu re  cubaine de 
masse ( testim onio, romans policiers) m ontrent que les problémes evoques 
dans ce texte réclam ent un approfondissement de la problém atique de 
l ’espace littéraire  en Amérique Latine.
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